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L’acheminement vers la parole,
 ou l’éducation de
     Gargantua

      par Olivier Zegna-Rata

      L’enthousiasme pédagogique de Rabelais est dans toutes les mémoires, à travers les
     admonestations à Pantagruel : « employe ta jeunesse à bien profiter en estude et en
      vertus », lui écrit son
     père, avant de lui fixer un large programme de travail qui commence aux langues anciennes pour
     finir aux étoiles, aux sciences naturelles et à la médecine. Cette éducation humaniste s’oppose
     à l’éducation scolastique, représentée par l’épisode de l’écolier limousin, la liste des
     « beaux livres de la librairie de Sainct Victor » servant de transition entre les deux écoles…
     Autant de passages d’anthologie. Pourtant Rabelais a repris et amplifié sa charge contre les
     méthodes du savoir universitaire léguées par le Moyen-Age, dans son Gargantua
, au
     cours d’une double mise en scène particulièrement éclairante, qui l’autorise à préciser sa
     propre pensée. L’étude suivie des chapitres consacrés à l’éducation du jeune géant mettra ainsi
     en évidence la place particulière, à la fois privilégiée et problématique, que Rabelais accorde
     au langage dans l’appréhension du monde.

      Lorsque l’on s’intéresse à la mise en scène de l’éducation dans le Gargantua

     plusieurs brefs passages viennent immédiatement à l’esprit. Le Collège de Montaigu est par
     exemple décrit comme un « colliège de pouillerie » par Ponocrates, et Grandgousier dénomme tout
     simplement les poux « esparviers de Montagu ». Ponocrates signale encore « l’énorme cruaulté et
      villennie » qu’il y a connue
     Lorsque les Parisiens chargent le sophiste Janotus de Bragmardo de réclamer à Gargantua les cloches de Notre-Dame, son
     éloquence aussi embarrassée en français qu’en latin provoque l’hilarité de Ponocrates et
      d’Eudémon . Tout à l’opposé de la harangue du sophiste se trouve en effet le disours du
     jeune Eudémon, « proféré avecques gestes tant propres, pronunciation tant distincte, voix tant
     eloquente et languaige tant aorné et bien latin, que mieulx resembloit un Gracchus, un Cicéron
     ou un Emilius du temps passé qu’un jouvenceau de ce siècle » . Ce n’est pas un hasard si ce discours du jeune
     page de Des Marays laisse Gargantua, institué par les sophistes, muet comme une carpe et
     pleurant comme une vache… Convaincu par cette expérience, Grandgousier décide donc de confier
     l’éducation de Gargantua à un précepteur plus capable. C’est à ce moment du livre que se situe
     la plus profonde remise en cause de l’éducation scolastique, à laquelle Rabelais oppose un
     autre système pédagogique. L’étude des quatre chapitres enchaînés qui construisent cette
     opposition permettra d’en reconnaître le principe fondamental dans un certain maniement des
     mots et des textes.

      Il apparaît immédiatement que les deux éducations successives sont présentées par l’écrivain
     grâce à un diptyque dédoublé, les deux grands panneaux centraux complétés par deux panneaux
     secondaires qui se font pendant. Le chapitre XXI est consacré à « l’estude de Gargantua selon
     la discipline de ses précepteurs sophistes », et s’y rattache la longue énumération des jeux de
     Gargantua, qui fait l’objet du chapitre XXII. Viennent y répondre les chapitres XXIII et XXIV
     consacrés à l’institution de Gargantua par Ponocrates, et aux occupations de Gargantua quand
     « l’air estoit pluvieux » . Les correspondances qui
     s’établissent ou ne s’établissent pas entre ces deux ensembles de deux chapitres mettent en
     évidence la supériorité de la pédagogie de Ponocrates sur l’enseignement des sophistes. Il est
     particulièrement frappant d’observer combien tous les traits sémantiques et rhétoriques
     convergent vers cette certitude tranquille. Le jeu des points de vue, le traitement réservé à
     la parole, l’organisation rhétorique du discours narratif, autant de caractéristiques
     textuelles qui permettent à Rabelais de mettre en évidence l’inversion parfaite des valeurs qui
     guident chacune des deux éducations, opposées à peu près comme la matière à l’esprit, ou
     l’animalité à l’humanité. (Comme un moyen terme paradoxal de ces oppositions, la religion est
     présente dans les deux éducations, même si c’est d’une manière évidemment toute différente.) La
     préférence de Rabelais s’impose déjà avec
     évidence dans le mode d’énonciation qu’il réserve à chacun de ses chapitres : l’éducation des
     sophistes est présentée par un texte miné en profondeur par son dialogisme interne, bien que peu de paroles s’y fassent entendre 
     l’éducation de Ponocrates, en revanche, est l’occasion d’un nombre très important de dialogues,
     signalés dans un discours presque toujours univoque .

      Le plus simple est peut-être d’étudier successivement la mise en scène spécifique de chacune
     des deux éducations, pour mieux souligner dans un troisième temps ce qui les rend totalement
     antinomique, et permet à Rabelais de marquer avec netteté où va sa préférence.

      
        1.

       Le spectacle d’une répétition-réplétion



        
          a) Point de vue



          Le premier chapitre consacré par Rabelais à l’emploi du temps de Gargantua selon ce que lui
       avaient appris ses précepteurs sophistes commence comme un spectacle : très exactement, il
       s’agit pour Ponocrates « d’entendre par quel moyen, en si long temps, ses antiques
       précepteurs l’avaient rendu tant fat, niays et ignorant » . Gargantua n’est donc pas seulement suivi par le
       narrateur du roman, mais aussi par Ponocrates. Tout au long de la journée, il intervient pour
       demander des éclaircissement sur telle ou telle attitude : « Ponocrates luy remonstroit que
       tant soubdain ne debvoit repaistre au partir du lict… », « Ponocrates luy remonstroit que c’estoit mauvaise
       diète ainsi boyre après dormir . Dans l’ombre, révélé seulement par ces rares
       interventions (auxquelles viennent s’opposer alors, dans la bouche de Gargantua, les
       recommandations de ses anciens maîtres) Ponocrates est le spectateur permanent des deux
       chapitres XXI et XXII.

          Cette situation de fait pose un problème littéraire simple, auquel Rabelais ne répond que
       partiellement : il s’agit de l’emploi des temps. En effet, le récit d’une série d’événements
       précis, limités dans le temps, et considérés sous un aspect révolu, et non duratif, devrait
       se faire au passé simple. Lorsque à un moment de la journée Ponocrates s’adresse à Gargantua,
       pour lui faire une remarque, celle-ci a un aspect unique et révolu qui devrait imposer le
       passé simple. Or, c’est l’imparfait qu’utilise le narrateur. En revanche, les réponses de
       Gargantua, qui sont reprises au mode direct, sont, comme de juste, introduites par le passé
       simple. L’équilibre fragile qui s’instaure ainsi dans l’emploi des temps entre passé simple
       et imparfait, temps révolu et aspect duratif, est une manière pour Rabelais de rendre la
       double postulation de son texte : lorsque Ponocrates demande à Gargantua « pour le
       commencement », d’agir « à sa manière accoustumée », c’est pour observer son emploi du temps de tous les
       jours, et ses habitudes, qui durent depuis plusieurs années, depuis « si long temps », dit-il
       encore. C’est donc sous l’aspect de leur régularité quotidienne que nous sont présentées, à
       l’imparfait, toutes les actions de Gargantua : « Il dispensoit doncques son temps en telle
       façon que ordinairement il s’esveilloit entre huit et neuf heures… » « Ordinairement » marque bien l’aspect régulier et habituel
       de toutes ces actions. « Puis fiantoit, pissoyt, rendoyt sa gorge, rottoit, pettoyt,
       baisloyt, crachoyt, toussoyt, sangloutoyt, esternuoit et se morvoyt en archidiacre… » C’est par contagion grammaticale que les
       interventions de Ponocrates, pour ponctuelles qu’elles aient été, au fil des quelques jours
       d’observation qu’il accorda à son élève, sont présentées à l’imparfait. L’utilisation du
       passé simple pour présenter les réponses de Gargantua est donc l’indice d’un double-jeu
       temporel, assez proche de celui par lequel Marcel Proust fait coïncider dans
        Combray
 la progression du temps au long d’une saison, et la répétition cyclique
       des années au cours desquelles cette saison s’est reproduite.

          Ici, les deux temps qui s’entrecroisent sont celui de l’habitude et celui de l’événement.
       Seul le rôle de témoin joué par le personnage de Ponocrates permet une telle synthèse : il
       est là pour découvrir, à travers ce qui compose le quotidien d’une journée, ou de quelques
       journées de son élève, l’emploi du
       temps de toutes les journées qu’il a vécues jusque-là « selon la discipline de ses
       précepteurs sophistes ». Mais que Rabelais ait été très précisément conscient de cette
       difficulté temporelle, on peut en voir l’indice dans le fait que les deux interventions de
       Ponocrates se font presque sur le même thème : la nourriture au lit, la boisson au lit, comme
       si même dans la dimension brute de l’événement, ces remarques s’étaient répétées. Ainsi est
       justifié l’imparfait qui les introduit, tandis que le passé simple est réservé à la réponse
       directe qu’y a apportée, une fois ou l’autre, Gargantua.

          On verra par la suite pourquoi Rabelais avait besoin de se donner tout ce mal, et d’offrir
       à Ponocrates ce rôle de spectateur attentif, placé aux côtés de Gargantua pour suivre
       l’éducation qu’il recevait jusque-là, et n’apparaissant qu’incidemment, sur quelques points
       de détail. Mais il est d’ores et déjà évident que la mise en scène de l’éducation des
       sophistes devait se faire sous le signe de la répétition, grâce à une utilisation généralisée
       de l’imparfait, contaminant même le récit de faits singuliers.

        

        
          b) La répétition en acte



          C’est alors qu’apparaît un autre indice évident d’une volonté délibérée de Rabelais
       d’inscrire l’éducation des sophistes sous le signe de la répétition : on pourrait l’appeler,
       avec un clin d’œil à Roland Barthes, « le babil du sens », ou d’une manière plus descriptive,
       la surabondance paradigmatique .

          En effet dès le début du jour, le réveil de Gargantua se fait d’une manière ternaire :
       « Puis se guambayoit, penadoit et paillardoit parmy le lict », ce que plus loin il exprimera lui-même
       autrement : « Je me suis vautré six ou sept tours dans mon lict davant que me lever. » Les trois actions évoquées déclinent en effet le
       paradigme tout simple repris par le verbe « se vautrer ». Les trois verbes sont évocateurs,
       mais redisent chacun la même paresse, d’une manière comique, par un apparent excès
       d’activité. Le lever à proprement parler est de la même manière l’occasion d’une accumulation
       verbale dont on voit bien qu’elle se fait par inflation paradigmatique : « fiantoit, pissoyt,
       rendoyt sa gorge… » et il en va de même du déjeuner qui suit : « Belles tripes
       frites, belles charbonnades, beaulx jambons, belles cabirotades, et forces souppes de prime. » Les pluriels évoquent pour chaque plat servi l’image d’une succession
       d’assiettes, tandis que la pure et simple répétition de l’adjectif « beau » met en pratique
       cette récurrence insistante que concluent, sans l’interrompe réellement, « forces souppes de
       prime », comme si ce repas ne pouvait pas avoir de fin, ou devait n’avoir pas de terme
       défini.

          Comme on pouvait s’y attendre après un tel commencement, la journée de Gargantua se
       poursuit par d’autres accumulations : ce sont d’abord les messes. Une fois à l’église, il
       « oyoit vingt et six ou trente messes » et « marmonnoit » avec son « diseur d’heures »
       « toutes ces kyrielles » . Le mot de kyrielle se trouve en ce début du
       seizième siècle à un carrefour sémantique particulièrement significatif : il a encore le sens
       de « litanies », qu’il a eu tout au long du Moyen-Age, mais il a déjà revêtu son sens
       nouveau, pas très loin de « ribambelle », pour désigner une suite ininterrompue d’objets, de
       personnes, de paroles… L’intensif « toutes ces kyrielles » fait ici dériver le mot vers son
       acception moderne, tandis que le cadre de l’église évoque toujours son premier sens. A cette
       intersection sémantique, une accumulation sans fin de prières vidées de leur signification
       sacrée. Et comme s’il fallait encore noircir le trait, voilà qu’on apporte à Gargantua, au
       sortir de l’église, « un faratz de patenostres de Saint-Claude »… dont il dit « plus que seze
        hermites » . Le grand nombre est l’instrument d’une répétition
       indéfinie, qui va bientôt atteindre son point culminant avec l’énumération des jeux pratiqués
       par Gargantua. Il en va de même, à l’évidence, lorsque le nombre ne peut plus être avancé,
       tellement il serait important : ainsi, lors du repas de midi, de ces pelletées de moutarde
       que quatre de ses gens lui jettent continuellement dans la bouche, pour parfumer les
       charcuteries qu’il enfourne dans son gosier, en guise d’apéritif. « Ce pendent quatre de ses
       gens luy gettoient en la bouche, l’un après l’aultre, continuement, moustarde à pleines
        palerées. » L’enflammement de la moutarde (car
       cela ne peut être que de la moutarde forte…) met un point d’orgue à cette ingestion, d’autant
       plus horrifique qu’indistincte et brûlante.

          
          C’est ainsi par un emplissement répétitif et ininterrompu que la journée de Gargantua est
       rythmée. La variété le cède devant la masse. Ou plus exactement, la variété ne joue qu’en
       égrenant (et à cet égard les messes et les patenostres de Saint-Claude sont caractéristiques)
       des paradigmes fermés, limités, indéfiniment ressassés.

          Ici apparaît, très opportunément, la litanie des jeux. Le chapitre XXII dévide les
       distractions ludiques auxquelles Gargantua se livre pour digérer : « Puis, le verd estendu,
       l’on desployoit force chartes, force déz, et renfort de tablier. » Déjà, le nombre élevé des dés ou des cartes à
       jouer paraît en soi une accumulation inutile. Cet excès de moyens même dit l’insuffisance de
       la distraction, le besoin de décliner au-delà de toute limite un paradigme forcément réduit.
       Apparemment Rabelais, bon joueur, se prête lui-même au jeu et joue avec Gargantua, puisque
       cette litanie pourrait, elle aussi, faire l’objet d’un jeu de société, où il s’agirait de
       trouver le maximum de noms de jeux. Mais multiplier les dés, multiplier les cartes,
       multiplier les types de jeux, ce n’est pas multiplier l’intérêt du jeu : la liste des 221
       jeux de Gargantua offre à l’évidence une très large diversité, mais elle n’est pas pour
       autant infinie, et elle masque mal l’ennui qu’elle est chargée de déguiser. La première
       phrase de Rabelais après l’énoncé de la liste en est un résumé brutal : « Après avoir bien
       joué, sessé, passé et beluté temps… » Le temps qui passe est le seul enjeu de ces jeux, qui
       sont là pour couvrir un vide, une inaction, que comble aussi à sa manière l’ingestion
       incessante de nourriture et de boisson. Aussitôt le jeu arrêté, l’ingestion reprend. Le
       sommeil gagne Gargantua, avant que la soif ne le réveille. Juste à temps pour étudier des
       patenostres supplémentaires, l’esprit toujours occupé de la cuisine (symétrie au « son âme
       estoit en la cuisine » qui décrit son état d’esprit pendant sa
       brève étude du matin, voici maintenant : « Au retour se transportoit en la cuysine pour
       sçavoir quel roust estoit en broche » : son principal souci n’a décidément pas changé.) La
       répétition est l’emblème de cette journée d’éducation qui s’achève, une fois encore, par le
       jeu.

          
          L’étude en elle-même tient peu de place, à l’évidence, dans cette mise en scène répétitive,
       et elle est écourtée à chaque fois par la nourriture ou les exercices de piété. C’est
       d’ailleurs une piété très orientée vers la bonne chère et le jeu que celle que pratique
       Gargantua : ses maîtres n’ont-ils pas associé son mode de vie, dans son esprit, aux
       enseignements de l’Eglise ? Les tables de trictrac sont les « Evangiles de boys » et boire après dormir est « la vraye vie des
        Pères » . Rabelais joue même davantage sur cette
       identification : car Gargantua « grignote » ses prières (« grignotant d’un transon de
        grâces ») et sa manière de boire et de manger à son lever
       n’est que l’imitation de celle du pape Alexandre. Sa paresse, enfin, s’autorise d’un
       détournement des psaumes de David : « Vanum est vobis ante lucem surgere.
 » Et
       on a vu qu’il se mouchait « en archidiacre » .

          Chaque élément de l’existence de Gargantua renvoie ainsi à tous les autres, dans une
       circularité parfaite qui circonscrit sa sphère d’activité en une sorte d’irrépressible
       redondance. La mise en scène de l’éducation des sophistes passe en définitive par une seule
       et unique inflation paradigmatique diversement modulée, par une surabondance du même, et la
       solitude du héros est totale dans un univers qui ne renvoie qu’à lui-même, ou tout est ramené
       à lui, en lui : il s’y livre à une perpétuelle ingestion du monde qui l’entoure. C’est
       pourquoi la place centrale que la nourriture joue dans ce texte dépasse la seule illustration
       du gigantisme du héros, pour devenir le symbole de tout son mode de vie.

        

        
          c) Un texte replet



          La nourriture, voilà bien l’essentiel de la journée : elle est présente dès le lever, dans
       une énumération déjà impressionnante. C’est à son propos que Gargantua a le mieux retenu les
       leçons de ses maîtres. Il n’a pas de peine à justifier ses débauches culinaires, tantôt par
       l’exemple des pères, tantôt par des références anciennes. Le contenu de l’instruction qui lui
       a été dispensée n’apparaît ainsi qu’en tant qu’il lui permet de justifier (en sollicitant les
       textes et en choisissant les exemples) ses excès de bouche ou ses habitudes paresseuses. La
       nourriture anime son emploi du temps et le parasite : il ne s’inquiète de rien d’autre que de
       la manière dont il pourra satisfaire ses appétits. Les faramineuses ingestions auxquelles il
       se livre sont systématiquement non-closes, interminables par nature : aussi le dit-il lui-même,
       attendant pour cesser de manger le signal de son corps : « et lors cessoit de manger quand le
       ventre luy tiroit. » L’ingestion est une volonté d’emplissement du
       corps, qui représente, en l’absence de toute autre borne, l’ultime référence : « A boyre
       n’avoit poinct fin ny canon, car il disoit que les metes et bournes de boyre estoient quand,
       la personne beuvant, le liege de ses pantoufles enfloit en hault d’un demy pied. » C’est-à-dire quand le liquide avalé ne pouvant plus tenir
       dans son corps, viendrait mouiller et faire gonfler le liège de ses pantoufles. L’absence de
       borne autre que la contenance d’un corps défini comme gigantesque, telle est bien la
       délimitation de l’appétit de Gargantua, au fil de cette première éducation.

          C’est pourquoi le texte lui-même est un texte replet, gonflé, avec en son centre cette
       hernie littéraire que constitue ici l’énumération des jeux, qui rappelle par avance
       l’énumération des insultes en « couillons » dans le Tiers-Livre.
 La liste qui
       s’étale à travers les pages forme un compendium de tous les jeux évoqués seulement par leurs
       noms, des noms sous lesquels même les lecteurs contemporains de Rabelais ne pouvaient
       probablement pas les reconnaître tous. C’est le menu entier d’une après-midi répétée, qui
       permet une sorte d’absorbtion de toute la variété du monde à l’intérieur d’un ensemble
       réduit. Les noms des jeux évoqués renvoient à l’univers entier, du poirier à la griesche en
       passant par les alouettes et la figue, de l’avoine au charbon en passant par le moyne et le
       crapaud, de la mouche au renard en passant par le hibou et le savetier, sans oublier les
       moments essentiels de la vie humaine, le mariage, la ronfle, les honneurs, la chasse, la
       justice, l’amour, les semailles, et la mort même. De toute évidence, par le biais du jeu, le
       deuxième chapitre consacré à l’éducation de Gargantua nous le montre ainsi rencontrant le
       monde de manière imaginaire, dans sa copie ludique. Sous la drôlerie volontaire à laquelle
       elle parvient, l’énumération rend, par sa sécheresse, aux noms de tous ces jeux inconnus leur
       richesse première de signification : c’est toute la société du seizième siècle qui défile
       dans le désordre, de manière parodique. On commence à voir pourquoi Rabelais a composé ainsi
       le diptyque un peu étonnant qui réunit et oppose les chapitres XXI-XXII et XXIII-XXIV.
       L’éducation des sophistes coupe Gargantua de la réalité, l’isole dans un monde d’apparences
       et de mots qui fonctionnent pour eux-mêmes : c’est l’énumération des jeux. A l’éducation de
       Ponocrates correspond en revanche une découverte de la réalité du monde social, à travers les
       boutiques et les ateliers. Mais nous n’en sommes pas encore là. La liste des jeux est comme
       un univers digéré, prêt à être consommé par Gargantua, qui, de fait, s’y consacre avec
       appétit. D’autant plus qu’en rendant
       aux noms des jeux leur liberté de signification, elle le renvoie d’abord à son univers
       familier : le corps .

          Et sans doute est-ce bien là la plus évidente caractéristique de la mise en scène de
       l’éducation des sophistes : l’omniprésence du corps, depuis le matin, où on le voit se rouler
       en son lit, jusqu’au soir, où c’est encore son corps qu’il écoute, dans la débauche ou pour
       de « petits soupers » endormeurs. L’omniprésence du corps, c’est aussi la brutalité, la
       grossièreté de son exhibition, sa saleté (tellement associée à son éducation que l’absence de
       peigne porte le nom de « peigne de Almain »). Ainsi de la formidable accumulation de
       sécrétions en tous genres par laquelle Gargantua commence sa journée et ponctue ses repas. La
       mise en scène et l’exhibition du corps dans sa trivialité tisse tout le texte, et elle est
       explicitement rapportée à l’éducation des sophistes : qu’il s’agisse de Maître Tubal, ou des
       premiers maîtres qui « tant y beuvoient les premiers » . Si le texte qui met en scène l’éducation des
       sophistes est un texte replet, ce n’est pas seulement à cause de la hernie que fait à son
       flanc l’énumération des jeux, c’est aussi parce que c’est un texte où le corps du géant, ce
       corps constamment rempli, constamment montré dans sa grossièreté renflée, envahit le réseau
       sémantique au point d’en devenir l’unique objet.

          L’éducation des sophistes donne le spectacle d’une consommation répétitive et démesurée,
       image d’une réplétion débordante, finalement écœurante.

        

      

      
        2.

      La bousculade des apprentissages



        L’éducation qui va s’opposer à cette première éducation a été d’emblée présentée comme
      meilleure, lors du test en forme de défi qu’avait proposé à Grandgousier son ami Philippe des
      Marays, au chapitre XV. La condamnation qui pèse sur la première éducation de Gargantua est
      tombée de la bouche de son père : « Atant son père aperceut que vrayement il estudioit très
      bien et y mettoit tout son temps, toutesfoys qu’en rien ne prouffitoit et, que pis est, en
      devenoit fou, niays, tout resveux et rassoté. » Il s’agit maintenant de donner à Gargantua une éducation qui
      lui permette de l’emporter sur tous les pages Eudémon du monde, de retrouver une forme intellectuelle et physique digne du Prince
      qu’il est.

        La mise en scène de l’éducation prodiguée par Ponocrates est immédiatement différente, en ce
      qu’elle n’a plus de témoin à l’intérieur de la fiction, mais seulement des participants
      acteurs, à un titre ou à un autre, de ce qui nous est représenté. Le rôle particulier de
      Ponocrates, avec le point de vue duquel pouvait pratiquement se confondre le point de vue du
      narrateur, est désormais révolu. Spectateur attentif juste avant, il est désormais descendu
      sur les planches, et il a perdu sa situation privilégiée. Le discours repose désormais
      entièrement sur un narrateur objectif qui d’ailleurs s’y investit : le narrateur apparaît dans
      l’espace de fiction, lorsqu’il témoigne personnellement avoir assisté aux exercices de
      Gargantua : « Je l’ouy une fois appelant Eudémon depuis la porte Saint-Victor jusques à
      Montmartre ; Stentor n’eut oncques telle voix à la bataille de Troye. » Cela donne à notre texte
      un statut sensiblement différent, dans la mesure où le narrateur se fait garant de la véracité
      de ce qu’il rapporte, et devient un témoin fiable, un rapporteur fidèle. C’est dès le début du
      chapitre que la mutation narrative est explicitée puisque Ponocrates y apparaît de la même
      manière que les autres personnages du récit.

        Ce n’est pas la seule mutation notable. Une autre concerne la thématique générale du texte.
      Au corps comme centre de l’activité, succède le cerveau. Symboliquement, les excrétions du
      corps sont désormais gommées, et leur évacuation se fait « aux lieux secrets » . Symbolique encore, la purgation à « l’élébore
      d’Anticyre », qui permet une transformation totale des habitudes acquises par Gargantua, et
      qui nettoie « toute l’altération et perverse habitude du cerveau » . Le transfert de l’effet de la purge du ventre au cerveau
      accompagne un rééquilibrage parallèle de toute la thématique de l’éducation. Désormais le
      passé est effacé, et Ponocrates se retrouve dans une situation pédagogique idéale : il peut
      construire lui-même toutes les connaissances de son disciple, et inscrire les caractères de
      son choix dans la cire molle et vierge d’un cerveau commençant. La pédagogie de Ponocrates
      commence ainsi, symboliquement, par ce renouvellement complet. Pour Gargantua, cela se traduit
       par l’abandon définitif de sa
      « vitieuse manière de vivre », par la faute de laquelle « en rien ne
       prouffitoit » . Va succéder à cela un emploi du temps soigneusement
      réglé par son maître, qui le met « en tel train d’estude qu’il ne perdoit heure quelconque du
       jour » .

        
          a) Employer le temps



          Les choses sont claires pour Ponocrates, il s’agit de « tout son temps consommer en lettres
       et honneste sçavoir » . C’est ainsi que la journée de Gargantua s’allonge
       et prend un nouveau rythme. Le lever a lieu cinq heures plus tôt, à quatre heures du matin.
       L’apprentissage commence immédiatement, le temps de la toilette étant mis à profit pour une
       lecture de l’Evangile, occasion d’exercices de piété matinaux. Le temps passé en « excrétion
       des digestions naturelles » n’est pas perdu non plus, puisque Ponocrates l’utilise pour
       expliciter les points obscurs de la lecture qui vient d’être faite. Les trajets entre les
       différents endroits sont eux aussi des occasions d’apprendre : l’état du ciel permet au fil
       des jours de faire peu à peu des remarques sur l’astronomie. Pendant que Gargantua est
       habillé on lui récite ses leçons du jour d’avant, sur lesquelles il s’exprime également. Il
       n’y a pas de temps mort dans l’éducation, qui sature toutes les activités de sa journée : le
       défoulement même de la matinée est une manière d’exercer le corps, qui n’interrompt pas la
       réflexion qui a été engagée par les trois heures de lecture qui précèdent. « Ce faict,
       yssoient hors, toujours conférens des propos de la lecture » . En guise d’apéritif, Gargantua récite encore
       « clèrement et éloquentement quelques sentences retenues de la leçon » . A table même, les aliments servis sont l’occasion de propos
       scientifiques, de digressions d’histoire naturelle. Les jeux de cartes d’après-déjeuner sont
       désormais l’occasion de spéculations mathématiques, non plus seulement de distractions. La
       musique est venue occuper une partie de l’après-midi et la fin de la digestion, avant que la
       lecture du matin ne reprenne, accompagnée d’exercices d’écriture, pour trois heures
       supplémentaires.

          Le sport a remplacé le jeu pour le défoulement de l’après-midi : mais il ne s’agit plus de
       distraction, mais d’entraînement, donc toujours d’apprentissage. L’apprentissage des armes
       cette fois, qui n’est pas inutile à un futur souverain. La chasse, la natation, la
       navigation, il doit être rompu à tout. « Le temps ainsi employé » le
       retour même est source de nouvelles découvertes : Gargantua herborise en chemin, car il ne
       faut pas qu’il manque une occasion de s’instruire. Et le repas du soir permet de poursuivre
       la leçon du dîner… à moins qu’il ne soit consommé « en bon propos, tous lettrez et
        utiles » . Le jeu sur le verbe « consommer »
       est explicite. Le repas n’est plus seulement nourriture du corps mais surtout occasion d’un
       dialogue fructueux, d’une réflexion complémentaire sur les problèmes évoqués lors des leçons.
       Gargantua ne consomme plus guère que du temps, et toujours pour apprendre. Cette consommation
       a une conséquence immédiate : mieux « employé », le temps fond, il ne reste plus de plage d’inaction à meubler, et les
       jours sont trop étroits où loger cette foule d’activités diverses. Dans la journée de
       Gargantua, pas une minute n’est perdue, pas une minute n’est laissée sans profit : tous les
       temps morts (repas, excrétions, récréations) qui étaient abandonnés au corps par les
       sophistes sont doublés par Ponocrates d’un accompagnement intellectuel. La transformation des
       repas en dialogues instructifs est tout à fait exemplaire d’une inversion totale des valeurs
       servies par l’éducation de Gargantua : les jeux et la nourriture sont devenus des moments de
       travail, inséparables du reste des journées, et ils participent pleinement d’un itinéraire de
       formation globale de l’individu.

        

        
          b) Une inversion des valeurs



          Les jeux de la nourriture dont on a vu comment ils exprimaient la même réplétion redondante
       dans la mise en scène de l’éducation des sophistes, en excluant toute instruction, deviennent
       dans l’emploi du temps qu’impose Ponocrates des occasions de travail et d’étude. Ainsi les
       cartes d’après-déjeuner ne servent plus à Gargantua « pour jouer, mais pour y apprendre mille
       petites gentillesses et inventions nouvelles, lesquelles toutes yssoient de arithmétique. En
       ce moyen, entra en affection de icelle science numérale, et tous les jours, après dîner et
       souper, y passoit temps aussi plaisantement
 qu’il souloit en déz ou en
        chartes. » Les mathématiques prennent la place des cartes
       que Gargantua délaisse. La géométrie et l’astronomie lui servent désormais à digérer, mieux
       que les deux cent vingt et un jeux entre lesquels il choisissait jusque-là. Ici se révèle le secret de cette inversion des
       valeurs : le travail est désormais plaisir, distraction, loisir : ce que Rabelais souligne
       par l’adverbe « plaisantement ». Le plaisir dans le travail, c’est aussi la musique, puisque
       Gargantua et ses proches « s’esbaudissoient à chanter musicalement à quatre ou cinq parties,
       ou sus un thème à plaisir de gorge
 » .

          Le plaisir, voilà bien ce qui supplante ce qui n’était auparavant que la réplétion pure et
       simple des instincts. La pratique du sport par Gargantua en apporte une nouvelle preuve :
       « Tout leur jeu n’estoit qu’en liberté, car ils laissoient la partie quand leur
        plaisoit… » Il en va de même des lectures et des travaux qui
       durent en vérité « tant que bon semble » ou qui n’ont lieu que si cela « semble bon » . L’équilibre entre le devoir et le goût, entre
       l’envie et l’application se trouve naturellement par le biais du plaisir.

          Il faut toutefois y ajouter l’autre valeur nouvelle, essentielle, qui traverse les deux
       chapitres consacrés à l’éducation de Gargantua par Ponocrates : l’utilité. Les cris que
       pousse Gargantua ne sont pas sans objet : il s’agit pour lui de « se exercer le thorax et
        pulmon » . La référence à Stentor n’est pas innocente. Il
       s’agit de pouvoir crier dans une bataille, pour se faire entendre dans la mêlée. Chacun des
       exercices physiques auquel Gargantua est astreint a un but bien précis : en faire un guerrier
       de première valeur, ainsi qu’il sied à un Prince. C’est le géant sortant de chez lui
       « avecques un jeune gentilhomme de Touraine, nommé l’escuyer Gymnaste, lequel luy monstroit
       l’art de chevalerie » . La chevalerie est un art, elle a ses règles et elle
       réclame un entraînement : il serait tout à fait faux de prétendre que les moments consacrés
       aux exercices physiques ne font pas partie de l’éducation du prince ! Non, décidément, rien
       de ce que fait Gargantua n’est gratuit ni inutile. L’utilité est donc bien la seconde valeur
       qui gouverne l’emploi de son temps.

          Ainsi, l’utilité et le plaisir sont les deux règles sur lesquelles se fonde l’éducation que
       reçoit Gargantua : on retrouve par avance la leçon du Democritic de Jacques Tahureau, qui
       dans ses Dialogues
 construit une morale et une hygiène mentale fondées sur cette
       double exigence . Et en
       définitive, c’est sur cette double loi que même l’appétit, qui semblait ne jamais avoir de
       bornes avec les sophistes, se règle maintenant : « Notez icy que son dîner estoit sobre et
       frugal, car tant seulement mangeoyt pour refréner les habois de l’estomach ; mais le disner estoit copieux et large, car
       tant en prenoit que luy estoit de besoing à soy entretenir et nourrir… » et plus loin : « Eulx retournez pour soupper,
       mangeoient plus sobrement que ès aultres jours et viandes plus désiccatives et exténuantes,
       affin que l’intempérie humide de l’air… feust par ce moyen corrigée. » L’appétit même est modéré ou dirigé par les besoins
       nutritifs ou médicaux : où est passée la goinfrerie gigantesque qu’avait donnée à Gargantua
       l’éducation sophiste ?

        

        
          c) Maigreur du texte



          C’est l’utilité et le plaisir qui donnent au texte de Rabelais une nouvelle dimension
       essentiellement narrative, qui vient très curieusement, mais d’une manière très éclairante,
       se substituer à l’inflation paradigmatique qui caractérisait l’éducation des sophistes.
       Désormais les paragraphes s’enchaînent avec un bel entrain, et dans les paragraphes les
       phrases, les actions, les événements se succèdent vivement. Le texte, qui se perdait en
       variations et en accumulations statiques se fait désormais galopant, mimant la bousculade des
       activités qui succède aux journées d’inaction sophistique. Comme de juste, c’est lorsqu’il
       est question des pratiques sportives que cet emballement devient spectaculaire. Mais il est
       nettement perceptible tout au long du chapitre XXIII et même au cours du chapitre XXIV. Le
       changement de rythme et de loi d’expansion qui a été subi par le texte narratif est
       caractéristique d’un balancement des valeurs pédagogiques entre la paresse et l’activité. Un
       texte replet a cédé la place à un texte de maigreur et de nervosité. L’inflation
       paradigmatique est remplacée par la rigueur d’une économie syntagmatique…

          
            Puis d’une main entroit par grande force en basteau ; d’icelluy se gettoit derechief
        en l’eaue, la teste premiere, sondoit le parfond, creudoyt les rochiers, plongeoit ès
        abysmes et goufres. Puis icelluy basteau tournoit, gouvernoit, menoit hastivement,
        lentement, à fil d’eaue, contre-cours, le retenoit en pleine escluse, d’une main le guidoit,
        de l’aultre s’ecrinoit avec un grand aviron, tendoit le vele, montoit au matz par les
        traictz, courroit sur les brancquars, adjoustoit la boussole, contreventoit les bulines,
        bendoit le gouvernail.

            Issant de l’eaue, roidement montoit encontre la montaigne et dévalloit aussi franchement ;
        gravoit ès arbres comme un chat, saultoit de l’une en l’autre comme un escurieux…
       

          

          Comment comparer, pour leur rythme comme pour leur fond, cette mise en scène haletante
       d’une activité sans interruption, avec la languissante énumération des jeux ? Ce qui est
       surtout frappant, c’est le fait que les divers exercices énumérés le sont ici non pas comme une palette
       d’options entre lesquelles Gargantua choisirait, mais bien comme un enchaînement d’actes
       qu’il accomplit les uns après les autres dans une succession rapide. L’expression de
       l’activité passe ici par une structure rhétorique particulière, au sein de laquelle le lien
       syntagmatique devient indispensable à l’énumération elle-même. La surabondance du même est
       ainsi changée en surabondance du nouveau. Le texte est l’enceinte d’un renouvellement
       permanent, que prouve une très forte densité verbale : chaque verbe désigne une action
       différente, et permet au discours de rebondir un peu plus loin, un peu différent. Les
       appositions de verbes pressés les uns contre les autres marquent cette succession emballée,
       l’élancement de l’action, et non l’embarras d’un choix.

          L’inversion totale des valeurs de l’éducation qui s’est produite est ainsi mise en évidence
       par la mise en scène rhétorique offerte à la journée qu’organise Ponocrates : toutes les
       évolutions s’y déroulent en fonction du temps avec une rapidité qui laisse pantois. En deux
       phrases, Gargantua découvre les mathématiques, y prend goût, les pratique, et devient maître
       dans cette discipline : « En ce moyen entra en affection de icelle science numérale, et tous
       les jours, apres disner et souper, y passoit temps aussi plaisantement qu’il souloit en dez
       où ès chartes. A tant, sceut d’icelle et theoricque et practique si bien que Tunstal
       Angloys, qui en avoir amplement escript, confessa que vrayement, en comparaison de luy, il
       n’y entendoit que le hault alemant. » Là aussi, le jeu temporel combine adroitement la
       temporalité de plusieurs mois de travail et la succession des activités au cours d’une seule
       journée. Mais la mise en perspective des évolutions sur une longue période ne vient pas
       ralentir le cours de la journée-type : au contraire, elle...
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